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C  omb  e-Bzajvchb. 

Mémoires  êt  Obfervations  fur  les  maladies  de  l'œil ,  in~29* 
de  520  pag.  y  compris  la  Préface  ,  1772.  Cet  ouvrage  a  été 
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Journaux. 
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méphitifme  n'a  pas  caufé  fa  mort ,  ou  Lettre  à  MM.  les 
Commiffaires  de  PAcadémie  &  de  la  Société  de  Médecin® 
de  Paris. 

Lettre  à  M.  O-Rian  ,  Médecin  à  Lyon. 
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AU  DISCOURS 

DE  M.  O-RÏAN 

Sur  lé  Magnétifme  Animal. 


M.  JANIN  DE  COMBE-BLANCHE, 


Le  mérite  étranger  eft  un  poi  is  qui  l’accable. 

Volt,  de  /’  envie. 


P ÜI S-JE  vous  remercier  *  Monfieur  de  la  mention  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  de  moi  dans  le  Difcours 
que  vous  venez  de  publier  ?  J’ignore  Comment  j’ai  pa 
mériter  une  fi  grande  faveur.  J’ai  envoyé  ,  il  eft  vrai  ,  mes 
Ouvrages  ,  &  fur-tout  mes  Lettres  fur  l’Anti méphitique  P 
ëans  toute  l’Europe  favante  ;  j’ai  même  reçu  les  té  moi- 
nages  les  plus  flatteurs  de  l’intérêt  que  les  Souverains  &€ 
la  plupart  des  Académies  &c  des  Savants  ont  pris  à  mes 
découvertes  ,  5c  fur-tout  à  mes  Lettres  juftificatives  : 
mais  je  ne  les  ai  point  envoyées  en  Hibernie.  Malgré 
cette  inattention  de  ma  part ,  votre  Difcours  me  donne 
lieu  de  croire  qu  elles  font  parvenues  jufques  dans  votre 
patrie  :  (I)  je  fuis  on  ne  peut  pas  plus  natté  fur  -  tour 
qu’elles  aient  été  dans  les  mains  d’un  Do<fteur  qui  apprécie 
fi  bien  les  découvertes  ,  &  dont  l’efprit  5c  la  politefle  s’am’ 
aoncent  jufques  dans  fon  Difcours  imprimé  à  Dublin v 


£1}  ftL  Q-Rian  eft  ft’Irljwdé,  A’andeane  Hibernie. 
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'4  Réponfe  à  M,  0-Rdàn0 

Qu’il  eft  fatisfaifant  pour  mon  amour-propre  ,  que  pour  M 
première  fois  que  j’ai  l’honneür  d’entendre  parler  de  vou«  ,• 
je  vous  fois  redevable  ;  &  fur-tout  que  vous  ayiez  faifi 
la  première  occafion  de  vous  faire  imprimer  pour  rap- 
peller  ma  découverte  antiméphitiquë  ,  n’importe  comment, 
Après  ce  court  expofé  de  ma  gratitude  ,  permettez  que 
par  répréfaÜles  je  fafie  l’éloge  de  votre  Difcours. 

J’ignore  fi  le  College  de  Médecine  de  Lyon  ,  à  qui  vous 
l’avez  lu  adrellë  ,  a  été  fatisfait  de  votre  hommage  i 
j’ignore  fi  MM.  les  Collegiés  que  vous  y  avez  dénommés 
ont  applaudi  aux  égards  que  vous  leur  avez  témoignés  ; 
quoi  qu’il  en  foit  ,  un  difcours  lu  dans  une  aflemblée 
auffi  grave  ÔC  ■  auÆ  refpeélable  ,  a  d’abord  fixé  mon  atten¬ 
tion  ,  a  augmenté  le  defir  de  le  lire.  J’y  ai  admiré 
votre  modeftie  ;  elle  eft  telle  ,  que  votre  génie  a  offert  en 
facrifice  fon  léger  opufcule  fur  l’autel  du  bon  goût ,  ôt 
de  la  philofophie  ,  à  l’honneur  du  dix-huitieme  fiecle. 
Quelle  générofité  !  je  vous  en  félicite. 

Mais  puis  -  je  vous  demander ,  Monfieur  ,  quel  a  été 
l’objet  que  vous  avez  voulu  traiter  plus  particuliérement 
dans  votre  Difcours  ?  Le  titre  femble  annoncer  que  vous 
n’aviez  en  vue  que  de  parler  du  Magnétifme  animal  : 
cependant  vous  n’avez  prouvé  ni  pour  ni  contre  le  magné- 
îifine  animal  ,  ce  n’eft  pas  par  oubli  ;  mais  votre 
génie  a  été  entraîné  par  tant  &C  de  fi  grands  objets  , 
l’enfantement  a  été  fi  laborieux  ,  que  vous  avez  perdu  de 
vue  le  fujet  principal  :  mais  pour  en  dédommager  ample¬ 
ment  vos  le&eurs  ,  vous  avez  parlé  de  la  philofophie  de 
Defcartes  ,  du  dix-huitieme  jîecle  ,  des  Ballons  &  de 
V  Antiméphitique  ;  puis  vous  ave\  parlé  des  Architectes , 
des  Médecins ,  des  Chirurgiens  ,  des  Officiers des  Abbés  , 
de  la  police  ,  de  V a dtnimjîr a tion  ,  des  Légifies  ,  des 
Jurifcotifuhes ,  &c.  tout  cela  avec  un  ftyle  fi  laconi¬ 
que  que  le  tout  a  été  renfermé  dans  31  pages  in-in. 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  ,  quoique  vous  vousfoyiez 
renfermé  dans  un  cercle  fi  étroit  ,  je  me  fuis  perdu  dans 
une  fi  nombreufe  compagnie  :  fi  bien  que  je  n’ai  pu  voir 
ni  l’intérêt  ni  le  fil  du  difcours.  Je  fais  bien  que  pour 
un  efprit  tel  que  le  vôtre  ,  il  efl  des  points  généraux  de 
rapprochement  qui  font  imperceptibles  à  la  plupart  des 
|iom jnes>  êc  que  peut-être  vous  avez  parlé  des  AretâK 


J lêponfe  à  M.  O-Rian.  $ 

teÜes  parce  qu’ils  conftruifent  ;  des  autres  ,  parce 
qu’ils  ne  conftruifent  pas  ;  des  autres  enfin  ,  parce  qu’ils 
décident  fur  le  tout  6c  qu’ils  ne  font  jamais  de  votre 
avis.  Il  faut  en  convenir  ,  ce  plan  ell:  fi  fubtil ,  fi  ....  » 
fi  fubtil  qu’il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  échappera  à  la  plupart 
de  vos  ledeurs  *  fi  ce  n’eft  peut-être  .....  à  la  confujion 
éternelle  ,  p.  6- 

Ah  !  Monfieur ,  la  confufîon  éternelle  annonce  que 
votre  Difcours  efl  plus  que  férieux.  Quel  vafte  champ 
qu’une  éternelle  confujion.  !  Vous  avez  très-bien  fait  de  pren¬ 
dre  un  air  grave  ,  cela  en  impofe  toujours  à  la  multitude  9 
fur-tout  quand  on  l’entretient  de  la  confujion  éterr  elle. 
Eh  !  conviendroit-il  à  un  Médecin  Hibernois  de  dérider 
fon  front  ,  d’épanouir  des  fourcüs  qui  panachent  des 
regards  profondément  occupés  de  la  confujion  ;  lui  convien- 
«droit— il  de  rire  ?  il  faut  donc  que  ,  pour  m’entretenir  avêc 
vous  ,  je  prenne  aulïi  mon  air  grave  ;  6c  que  pou? 
répondre  dignement  à  un  Doéleur  ,  je  confente  pour  un 
moment  à  paroître  doéle. 

Ce  difcours  te  furprend.  Doreur,  je  l'apperçois  , 

Ces  propos,  diras-tu  ,  font  bons  dans  la  fatyre , 

Pour  égayer  d’abord  un  le&eur  qui  veut  rire  : 

Mais  il  faut  les  prouver,  en  forme  ;  j’y  confens  ; 

Réponds  moi  donc,  Do&eur,  &  mets  toi  fur  les  bancs  î 

BoiJLEAtr. 

La  queftion  qui  divife  les  Savants ,  c’eft  de  favoir  û 
Je  Magnétifme  animal  exifte  ;  6c  malgré  les  rapports  5  les 
livres  6c  les  livrets  ,  elle  n’efi:  pas  à  mon  avis  parfaitement 
refolue  ;  6c  je  crois  que  l’obfervation  ,  l’expérience  St  le 
temps  pourront  feuls  la  décider  :  elt-ce  là  votre  avis  ? 
Non. 

Car  ,  d’après  le  rapport  des  Commijfaires  de  V Aca¬ 
démie  ,  d’après  leurs  concluions  &  V adoption  qu’en  ont 
faite  la  Faculté  &  la  Société  de  Médecine  ,  il  ejl  démontré 
que  la  doctrine  de  M.  Mefmer  ejl  une  pure  charlatanerie  , 
pag.  2 6  ,  il  n’en  peut  rejier  aucun  doute  dans  l’efprit  de 
quiconque  fait  ufage  de  la  raifon  ,  pag.  n. 

Cependant  nombre  de  vos  confrères  ont  adopté  cette 
méthode  ;  l’auroient-ils  fait  fi  c’étoit  une  impofture  ?  Cette 
feule  considération  auroit  dûfulpendre  votre  jugement  ;  mais 


f  Rèpoufe  &  M  O-Riaft; 

Vous  avez  mieux  aimé  foutenir  que  c’efi  ms  ptrf 
dharlatanene.  C’eft  ainfi  que  vous  tranchez  le  nœud  d« 
h  difficulté. 

Il  n’y  a  donc  nul  doute  ,  pas  même  le  doute.  méthodi-* 
que  établi  par  Defcartes  ,  pag.  5  ,  que  votre  principal 
objet  a  été  de  fatiguer  vos  confrères  &c  de  les  dénoncer 
Nul  doute  que  vous  n’ayiez  pris  plaifîr  à  les  déprifer; 
nul  doure  nue  vous  ne  vouliez  leur  procurer  la  vifîte  du 
Bedeau  affublé  de  fa  grande  robe  &  de  fon  rabat  &Ç 
cela  fans  rémiffion  ,  pendant  trois  jours  confécutifs  ;  Ec 
cette  petite  correéHon  fraternelle  aura  pour  objet  de  les 
punir  de  ce  qi fils  n’ont  pas  honte  de  favorifer  l’exer^ 
cice  du  Magnétifme  5  &  de  fubftituer  les  procédés  ah  fur- 
des  &  trompeurs  des  Charlatans  q  &  afin  que  perfonng 
ri  en  eût  caufe  d’ignorance  ,  dans  le  tranfport  de  votre 
enthoufiafme  ,  vous  vous  êtes  récrié  : 

Meffîeurs  !  “Le  Coll  ege  ffétoit  fans  doute  pas  informé 
9}  (Iue  l’un  de  fes  membres  (  M.  Richard  )  peut-être 
,,  plufieurs  fe  font  rangés  dans  la  claffe  de  ces  pefies 

publiques.  „ 

Peffe  ,  Monfieur  !  que  vous  êtes  pétulant  !  vos  con¬ 
frères  dévoient  être  bien  joyeux  de  s’entendre  dire  de  Û 
jolis  compliments.  Pardon  ,  M.  le  Doéleur  ,  fi  je  vous 
ai  interrompu ,  continuez  de  déployer  toute  votre  élo¬ 
quence  en  préfence  de  vos  confrères. 

Quiconque  les  emploie  fous  prétexte  de  guérir  les  ma 
Jades ,  eft  un  empirique  qui  ABUSE  de  la  confiance 
publique  ,  &.  qui  eft  digne  de  mépris  &  d’être  pour - 
fuivi .....  pag.  2 6  &£  27» 


C’eft  en  difant  ce  qu’il  ne  doit  pas  dirp, 
Qu’il  s’éblouit,  fe  déleéte  &  s’admire. 


J.  B.  KoVS. 


Ecoutez  l’illuffre  Cicéron.  Jufiitice  partes  funt  nonviolam 
àomines  :  verecundiœ  nonoffendere  q  (1)  profitez  de  cet  avis. 
Mais  pourquoi  vous  irriter  >  Monfieur  contre  vos 
propres  confrères  ?  à  cela  vous  répondez  ,  que  les  Com~ 
mi  faire  s  de  l’Académie  ,  de  la  Faculté  '&  de  la  Société 
de  Médecine  ont  profcnt  le  Magnétifme  animal , 
pages  26  &  2g. 

(1)  Cic,  de  OMg.  1.  1  ,  c.  zS. 


miponfe  a  M,  O-Rian,  y 

'  $f  ueî  prétexte  pour  bleffer  les  droits  de  la  confraternité  ! 
Vous  croyez  donc  les  rapports  infaillibles  ?  ils  le  font 
aufli  peu  que  l’oracle  de  Delphes.  Afin  de  vous  en  con¬ 
vaincre  ,  je  vous  rappelle  que  ,  la  Société  royale  de  Londres 
ayant  découvert  la  rèfraélion  des  rayons  lumineux  qui 
paflent  obliquement  de  l’air  dans  le  vuide  ,  découvert© 
très-importante  pour  l’aftronomie ,  l’Académie  royal© 
des  Sciences  de  Paris  nomma  des  Commiflaires  pour 
la  vérifier.  Le  rapport  ne  lui  fut  pas  favorable  ;  mais 
comme  la  Société  royale  de  Londres  en  foutint  la  vérité  , 
&:  cita  l’Académie  au  tribunal  de  l’Europe  ,  dans  cet 
état  critique  Y  Académie  fe  douta  que  fes  Commiffaires 
Vavoicnt  trompée.  Elle  s’en  affura  ,  dit  un  de  fes  membres  , 
M.  de  B  ER  mont  ,  en  prenant  toutes  les  précautions 
pojjîbles  pour  n’être  pas  trompée  comme  elle  V avait  été  q 
en  répéta  avec  foin  V expérience  de  Londres  ,  &  lez 
vérité  fut  mife  en  évidence  (i).  Pour  réparer  fon  erreur  9 
l’Académie  a  configné  dans  fon  hifloire  de  1719  9  ces 
paroles  remarquables  :  L’expérience  quon  a  faite  ici  ejt 
FAUSSE  9  &  celle  de  Londres  eft  vraie .  Donc  ,  du 
propre  aveu  de  l’Académie  ,  il  y  a  eu  des  rapports 
faux  ,  qui  l’ont  induite  en  erreur.  Donc  . .  , 

Rappeliez  vous ,  Monfieur  ,  celui  qui  fut  fait  par  fis 
Médecins  ,  contre  l’inoculation  ,  il  féduifit  bien  des  gens 
amateurs  de  rapports  \  mais  le  célébré  la  Condamine  eu 
ayant  démontré  le  J faux ,  &  cela  en  pleine  Académie  9 
&  jufques  dans  les  journaux  (2)  ,  ce  rapport  perdit  en¬ 
tièrement  fon  crédit,  d’autant  plus  promptement  qu© 
M.  Dejoanis  ,  Profefléur  en  médecine  à  Aix  9  en  prouva 
l’infidélité  (3). 

Mais  un  fait  encore  plus  mémorable  efl  le  fameux 
décret  de  la  Faculté  contre  l’antimoine.  Elle  Pavoit  dé¬ 
claré  un  poifon  ;  en  conféquence  le  Miniftere  public 
donna  fon  requifitoire ,  fur  lequel  intervint  arrêt  du 
Parlement  ,  en  1566»  qui  fit  défenfe  d’en  faire  ufagei 


(1)  Expér.  phyf.  cL’Hauksbée  3  tradu&ion  de  M.  de  Bermont ,  T.  %  S 
p.  xevi  du  Difcours ,  &  pag.  iq6  &  izo  du  corps  du  texte  ou.  des 
potes.. 

(1)  Gazette  Salut.  18  avril  &  zo  juin  17 65.  Voyez  auffi  les  Menu 
jjç  l’Acad.  1765  ,  &  les  Lettres  de  M.  delà  Condamine  à  M.  Matû-* 
pag.  jtz4,  où  les  preuves  y  font  confîgnées. 

!j)  Guette  Salut.  6  juin  1765  ^ 

A  4 
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maigre  une  telle  profcnpiion  ,  Je  temps  &  l’erpériê 
0ntA  fflorPP^er  l’antimoine  ,  û  bien  qu’un  fecor* 
arietl  a  réhabilité' dans  toute  fa  gloire  ,  en  1666.  U  a  fallu 
cent  ans  Je  guerre  littéraire  avant  que  de  pouvoir  affermir 
a  \enre  .  enhn ,  la  Faculté  a  adopte  un  rémede  qu’elle 
avoir  profcrir.  Le  célébré  Paulmicr  n’en  avoir  pas  moins 
ete  exclus  de  la  Faculté  de  Médecine' ,  en  1609.  Ce  grand 
nomme  n  a  pas  allez  vécu  pour  être  témoin  de  fa  victoire. 

i»r,  «PPe.  ,  VuUs  ^es  dateurs  qui  s’élevèrent  contre 
Jelechicite  medicale  *  elles  furent  ft  in j allés  ,  que  la 
■oociete  de  Medecme  a  cru  nécellaire  d’en  tranfmettre  la 
fouvenir  a  la  poffériré. 


Prêtez  donc  1  oreille  a  ce  qu’elle  a  dit  :  La  tentative 
faite  a  Geneve  ,  par  M.  Jtlabert  ,  de  l'électricité  appli. 
quee  a  l’art  de  guérir  ,  fut  répétée  dans  toutes  les 
p&vtiCà  de  H  Europe  ou  V ou  cultive  les  Jcieuces  °  elle 
eut  des  fuccès  différents  ,  parce  qu’on  opéra’ dans 
des  arconfiances  différentes.  Bientôt  on  difeuta  ,  comme 
cejt  l  ordinaire  ,  plus  qu’on  n’agit  y  on  rai  forma  &  on 
écrivit  beaucoup  y  mais  on  fit  peu  d'expériences  ,  & 
par  conséquent  peu  de  découvertes.  Les  Phyficiens , 
les  Médecins  ^  &  ceux  qui  parlent  de  leurs  écrits  5 
fouvent  ,  fans  les  avoir  lus  ,  fie  partageront  une  fie  de  ; 

îfif  ^  X  m  a,  toutcs  efpeces  ,  enthoufiafte  de 
l  électricité  9  l'annonça  comme  un  don  du  ciel  ;  lé 
temps  a  prouve  qu  elle  ayoït  râilpn.  Une  fecle  op potée 
à  la  première  ,  donna  tout  au  raifonnement  ,  nia  les 
avantages  de  P éleciricité  au  lieu  de  les  examiner  ,  traita 
DE  CHARLATANS  ceux  même  qui  s’occupaient  froU 
dément'  de  cet  objet ,  &  qui  cherchoieni  à  s'éclairer  par 
V expérience  ;  on  fie  combattit  donc  &  on  je  nuifit  y  au 
lieu  de  Je  réunir  &  de  s'aider  pour  une  découverte  qui 
pouvait  être  de  la  plus  grande  utilité  :  les  uns  voulaient 
fe  V attribuer ,  comme  ont  voulu  faire  mes  adverfaires  de 
1  Antiméphitique  ;  les  autres  s'oppojfbient  de  toutes  leurs 
forces  à  une  gloire  qui  les  offufquoit  :  le  fort  de  P  élec¬ 
tricité  appliquée  à  la  médecine  fut  celui  'de  toutes  les 
decouvertes  (1). 

Tel  a  été  auiïi  celui  des  decouvertes  de  la  circulation 

ü  <  •  f-  ■  • 


(1)  Mém.  de  la  Soc.  de  Méd.  T.  I  ,  pag.  462. 
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iu  fang  9  du  Kina  ,  du  Mercure  ,  de  la  faignée  ,  &C.  du 
Ciment  de  Loriot  ,  de  Fafcerifion  de  l’eau  par  la  cordé 
de  Spart,  des  Ballons  aéroftatiques ,  du  Magnétifme  animai 
&  de  r Antiméphitique.  Ce  feroit  ici  le  cas  de  parler  du 
fameux  détail ,  publié  par  les  Commilfaires  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  &C  de  la  fuppreftion  qu’ils  ont  faite 
du  procès  verbal  ,  fur- tout  du  filence  qu’ils  gardent  , 
malgré  les  reproches  que  je  leur  ai  faits  dans  mes  Lettres 
juftificatives  ,  dé  la  foule  des  contradictions  dans  lèfqueiies 
ils  font  tombés  ,  pour  nuire  à  P  Antiméphitique  ;  mais  ce 
n  eft  pas  de  cela  dont  il  s’agit  ici. 

Vous  vous  fondez  ,  Monfieür  ,  fur  les  rapports  de 
F  Académie  ,  de  la  Faculté  de  la  Société  de  Médecine, 
pour  opprimer  le  Magnétifme  animal ,  fur-tout  ceux 
de  vos  confrères  qui  ont  adopté  cette  méthode  ;  mais 
pourquoi  n  avez  vous  point  parlé  du  rapport  impartial 
du  célébré  M.  Dejujjîeu  ?  rapport  qui  contredit  formel- 

I  ^  ^  e  n  t  ce  qu’ont  dit  fes  confrères  pour  nier  l’exiftence 
du  Magnétifme  animal  ?  Votre  filence  à  cet  égard  annoncé 
la  partialité:  &  la  partialité  eft  toujours  hors  du  fentier 
de  la  vérité.  Or  ,  vous  voyez ,  Monfieür  ,  par  les  exem¬ 
ples  que  je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux  ,  dont 
je  pourrois  augmenter  la  lifte  ,  par  les  faits  confignés 
dans  l’hiftoire  vous  voyez  ,  dis-je  ,  que ,  fi  votre  furtie 
contre  vos  confrères  n’eft  fondée  que  fur  des  rapports  9 

II  y  a  lieu  de  croire  que  vous  êtes  dans  l’erreur.  Car  il 
y  a  V infini  contre  un  à  parier ,  qu'un  philofophe  9 
par  conféquent  un  Docteur  ,  qui  ne  s'appuie  que 
fur  des  hypothefes  ,  ne  dira  que  des  chimères.  Les 
anciens ,  qui  ont  raifonné  fur  la  phyfique  ,  fans  avoir 
le  flambeau  de  ly expérience  ,  n  ont  été  que  des  aveugles 
qui  expliquaient  la  nature  des  couleurs  à  d’ autres  aveu* 
fies  (i).  Donc  l’expérience  feule  peut  décider,  &  non 
pas  des  rapports  :  or ,  fi  vous  ne  donnez  aucune  expé>« 
rience  ,  comment  pouvez  vous  combattre  le  Magnétifme 
animal?  vous  auriez  duau  moins  faire  attention  que  le 
combat  que  vous  livrez  à  vos  confrères  ,  à  vos  conci¬ 
toyens  ,  à  l’adminiftration  ,  à  la  police  &  au  dix-huitieme 
fiecle  ,  eft  fi  tortueux  ,  fi  oblique  ,  que  je  crains  que  vous 


(j),  Phiiof.  de  Newton. 
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jne  foyiez  enfeveli  fous  la  pouftiere  de  Parene  oü  voné 
avez  voulu  faire  parade  de  votre  lavoir.  Il  ne  me 
relie  donc  qu’à  vous  çonfoler  de  cette  petite  difgraee  $ 
&C  afin  de  vous  diftraire  je  vais  vous  entretenir  du  dix- 
huitième  fiecle  : 

Heraclite  pleuroit  fur  les  folies  de  fes  contemporains  9 
&  vous  ,  Monfieur  ,  vous  déplorez  avec  amertume  1® 
trille  fort  du  dix-huitieme  fiecle  :  quelle  preuve  de  la  bonté 
de  votre  cœur  !  Ah  !  dites-vous  ,  ce  fiecle  eft  noté  à  la, 
çonfufion  éternelle  !  Il  effc  vrai  que  vous  avez  la  bonté 
d'ajouter  de  la  génération  préfente  ,  <k  cela  confole  ; 
parce  que  cette  éternité  ne  s'étendra  pas  bien  loin.  Mais 
pourquoi  voulez-vous  imprimer  un  cara&ere  de  répro^» 
dation  fur  notre  fiecle  ?  Pourquoi  le  note\  vous  d *une 
çonfufion  éternelle  ? 

A  CAUSE  de  cette  é  clip  fie  de  la  lumière  &  de  la 
raifon  ,  qui  n’efi  ni  obfcure  ni  cachée  y  cet  humiliant  phé-> 
moment  a  été  confommé  par  V oubli  &  la  négligence  des 
études  de  la  faine  phyfique.  p .  6  &  7. 

Il  faut  convenir  ,  Monfieur  le  Dofleur  ,  que  vous 

avez  une  maniéré  de  voir  qui  n’ell  que  pour  vous  % 

vous  êtes  fi  éloquent  ,  que  vous  voudriez  nous  perfua^ 

der  qu’un  logicien  ne  peut  raifonner  fans,  phyfique,  & 

qu’un  phyficien  raifonnera  fans  logique  :  voilà  un  autre 
phénomène  confommé.  A  cela  point  de  répliqué  ;  car 
on  peut  vous  citer  en  preuve.  Mais  il  relie  une  petite 
difficulté  ,  c'eft  les  reproches  que  votre  complaifance  $ 
la  bonté  de  faire  à  notre  fiecle.  Je  vous  avoue  que  je 
fie  conçois  pas  quel  eft  votre  motif  ;  car  dans  quel 
temps  grondez-vous  ?  dans  un  temps  où  l’on  s’occupe 
plus  que  jamais  de  la  phyfique  ,  de  la  chymie  &c  des 
arts  ;  6c  où  l’on  s’en  occupe  tellement ,  que  vous  feriez 
peut-être  embarrafte  de  nous  citer  un  feul  fiecle  où  le$ 
îciençes  aient  jamais  été  cultivées  avec  autant  de  fuccès 
que  dans  celui-ci  ,  à  moins  que  vous  ne  m’alliez  conduir® 
en  Hibernie.  Et  oomme  il  faut  tout  prouver  ,  tout 
démontrer  ;  je  vous  dirai ,  Monfieur  ,  à  l’honneur  de  notr® 
fiecle  ,  qu’il  a  étendu  l’empire  de  l’inoculation  ;  ôt  pou* 
yez-vous  l’ignorer  ?  vous  qu’on  dit  être  un  fi  brav® 
inoculateur  ,  &  l’intime  ami  de  M .  Sutton  ,  avec  lequel 
ypu§  êtes  5  dit-os.jen  grande  difculfion  ;  quoi  qu’il  eu.fejt^ 
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fdtR  dans  ce  fiecle  qu’on  a  obfervé  la  déclinaifôft  d® 
réguiile  aimantée  ,  la  refra&ion  des  rayons  qui  paffent  obli¬ 
quement  dans  le  vuide  ;  on  a  découvert  F  électricité  ,  on  $ 
expliqué  plus  naturellement  l’aurore  boreale  ,  la  lumier® 
Zodiacale  êt  les  autres  phénomènes  confommés  au  ciel  ;  oti 
a  conftaté  la  figure  de  la  terre  ,  l’évaporation  du  diamant , 
la  nature  des  gaz ,  leurs  différentes  natures ,  leurs  propriétés, 
leurs  pefanteurs  refpeétives  ;  onaanalyféle  fang,  les  humeurs 
St  les  fubftances  colorantes  ;  on  a  découvert  la  maniéré 
d’aimanter  l’acier  ,  &C  fes  vertus  médicales  ;  on  a  analyfé 
le  nitre  ,  découvert  la  maniéré  d’en  augmenter  les  pro¬ 
duits  ,  &c.  Quel  feroit  donc  le  nombre  des  découvertes 
faites  dans  ce  fiecle  ?  fi  je  rappellois  ici  celles  qu'on  a 
faites  en  agronomie  >  en  optique  ,  en  botanique  ,  esa 
chirurgie  ,  en  méchanique,  ôcc. 

Quels  noms  que  ceux  de  Siahl ,  Von- Linné ,  Buffon  , 
JMontefquieu  ,  Fontenelle ,  Roujjeau  ,  Locke  ,  d’Aguefi 
feau  ,  Bonnet ,  Condillac  ,  Haller  ,  Lecat ,  Van-Swieten9 
la  Peronie  ,  Rolin  ,  de  M air  an ,  Sauvages  ,  CaJJîni  9 
JVinslow  ,  Bernouilli  ,  Duvernay  ,  Molinelli  ,  Nolet  9 
Jujfteu ,  Prieftley  ,  Macquer  ,  ôt  de  tant  de  grands 
hommes  qui  ont  illuftré  notre  fiecle.  Ce  fiecle  n’eft  donc 
pas  aufifi  pauvre  ,  aufifi  chétif  que  vous  voudriez  le  faire 
croire  à  des  ignorants.  Confolez  vous  donc  ô  M.  O-Rian  ! 
calmez  votre  courroux  ,  effuyez  vos  larmes  ;  car  vous  êtes 
convaincu  que  vous  vous  êtes  mépris  ,  tant  il  eft  vrai  que 
la  pafîîon  ne  raifonne  pas  !  Croyez  que  notre  fiecle  figu¬ 
rera  affez  bien  parmi  les  fiecles  philofophes  :  je  n’en  dis 
pas  davantage  ,  crainte  que  quelque  plaifant  nhmagine  que 
vous  reffemblez  à  ces  gens  qui  n’aiment  pas  les  découvertes 
parce  qu'ils  n’en  ont  fait  aucune.  Ceux  qui  penferoient 
ainfi  auroient  fans  doute  oublié  votre  fameufe  poudre  de 
Rhubarbe  &  de  Jalap  ,  fecret  merveilleux  ,  incomparable, 
avec  lequel  vous  avez  voulu  enfevelir  les  inoculateurs 
d’un  certain  pays  ,  qui  ont  eu  la  barbarie  de  jeter  au 
vent  votre  découverte  en  poudre.  Quelle  cruauté  de  vous 
priver  ainfi  du  fruit  de  vos  veilles  <k  de  vos  profondes 
méditaio.iS  !  Eh!  Monfieur  ,  fe  l’intérêt  de  la  vérité  eft 
qu’on  éclaire  les  hommes  y  l'intérêt  de  fes  ennemis  eft  de 
V empêcher,  (i)  Ne  perdez  donc  jamais  de  vue  que  le» 


)i(  H’Jl.  dt  l’ Académie  »  1771, 
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grands  hommes  ont  toujours  été  perfécutés ,  &C  qu’ils  ©$fc 
été  &c  feront  les  martyrs  du  bien  .public.  Ce  confidéré  y 
qu’il  vous  pîajfe  ne  pas  vous  livrer  à  la  mélancolie  ;  vous 
voyez  qu’elle  vous  a  déjà  rendu  atrabilaire  ,  au  point 
qu’elle  vous  fait  broyer  toutes  vos  idées  dans  les  couleurs 
les  plus  lugubres;  la  bile  regorge  jufques  dans  vos  yeux  ; 
ménagez  un  peu  plus  votre  fanté  ,  pour  le  bonheur  du  dix- 
huitième  fiecle  :  allons  courage  ,  ô  M.  O-Rian  !  débar— 
ralfez  vous  de  cette  humeur  mordicante  ,  qui  ne  vous  per¬ 
met  pas  de  voir  les  objets  fous  leur  véritable  afpeél  ; 
purgez  vous  avec  ....  ou  plutôt  prenez  une  forte  prife  de 
votre  grand  fecret  de  Rhubarbe  &  de  Jalap  :  vous  ferez 
peut-être  alors  dans  un  état  plus  calme  ,  &  vous  rendrez 
un  peu  plus  de  juftice  à  vos  confrères  ,  aux  Magiftrats* 
à  vos  concitoyens  même  au  dix-huitieme  fiecle  :  c’eft 
ce  que  je  vous  fouh^ite. 

En  attendant  cet  heureux  changement  ,  cgtte  rï}éfamor~ 
phofe  ;  parlons  d’un  objet  qui  puifte  établir  la  paix  entre 
nous.  Je  préfume  que  vous  avez  voulu  faire  la  cour  à  la 
compagnie  des  vuidangeurs-ventilateurs  &C  â  M ,  Cadet  $ 
îorfque  vous  avez  dit  dans  votre  Difcours  : 

Auroit-on  vu  UN  HOMME  ,  partir  de  Lyon  avec 
des  atteftaùons  ,  il  y  a  deux  ans  ,  aller  en  IMPOSER. 
a  ïa  Cour  &  aux  Miniftres  ,  à  l’aide  de  ces  titres ,  par 
îefquelsïl  étoit  certifié  qu’avec  quelques  verrées  de  vinaigie 
il  avait  le  fecret  de  définfeâer  les  fojfes  d' ai  fane  e  me- 
fhitfues ,  pag.  <q. 

J’ai  iie  de  croire  que  cette  maniéré  honnête  de  vous 
énonce  n  en  impofera  à  perfonne.  Mais  comment  avez- 
vous  pu  mettre  le  mot  impofer  à  côté  de  l’éloge  laconi¬ 
que  ,  mais  noble  &  flatteur  ,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  faire  de,  ma  perfonne  ,  en  me  défignant  par  un  homme  ? 
ce  titre  eft  fi  honorable,  que  iorfqu’un  fauvage  veut  louer 
en  publie  un  de  fes  camarades  ,  il  fe  fer t  de  votre  expref- 
lfor>  :  tu  es  .  ....  un  homme.  Les  fauvages  êc  vous 
Monfieur,  auriez-vous  emprunté  cet  éloge  de  Diogene  t 
car  î'op  fait  que  ce  pbiiofophe  cherchoit  un  homme  avec 
fa  lanterne  ,  en  plein  midi  ;  &  ,  ce  que  peut-être  on  ne 
trouverait  pas.  ...  .  Vous  avez  affez  d’indulgence  pour 
vouloir  le  trouver  en  moi  :  recevez ,  je  vous  prie ,  Monfieur  9 
tous  mes  remerciemens.  J  ’ai  9  il  eft  vrai  9  tâché  de  me-*; 
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titer  lia  titre  aufïi  beau  ,  &c  peut-être  j’y  ai  réufïi  ;  du 
moins  l’ Antiméphitique  eif  fi  généralement  employé  &C 
avec  tant  de  fuccès ,  qu’on  rrî’en  félicite  de  toutes  parts. 
J’ai  donc  rempli  le  delir  dominant  de  mon  coeur  ,  celui 
du  bien  public  ,  &  cela  fans  porter  envie  à  perfonne  ,  fans 
âpreté  pour  m’enrichir  ;  fi  bien  ,  que ,  lorftfüe  M.  Cadet  ± 
pour  maintenir  les  profits  immenfes  des  vuidangeurs-venti» 
lateurs,  faifoit  tout  pour  me  nuire  :  &  qu’un  Minière 
éclairé  <k  jufle  ,  &  doiit  l’Europe  admire  les  vertus  , 
m’offroit  d’acheter  à  prix  d’argent  ma  découverte  Anti- 
méphitique.  Je  lui  répondis  : 

MONSEIGNEUR  ,  le  défit  d’être  utile  à  l’humanité 
a  été  l’objet  de  mes  recherches  ,  jamais  mon  intention  n’a 
été  de  vendre  à  l'Etat  le  fruit  de  mes  veilles  :  je  defi?'ele 
cordon  de  Saint-Michel  :  SA  MAJESTE  a  bien  voulu  me 
V ' ajjurer  par  un  bon  de  fia  main  ,  elle  m’a  comblé  par  là 
de  fies  grâces  &  de  fies  bienfaits.  Pénétré  du  plus  profond 
refpecd  9  mon  intention  eft  d’en  témoigner  ma  vive  recon— 
noijfance  en  publiant  d’ autres  découvertes  qui  ne  feront  pas 
moins  utiles.  M.le  Comte  DE  VERGENNES  fut  fi  fatis- 
fait  de  ma  réponfe.,  qu’il  daigna  prendre  fous  fa  proteéHon 
ma  découverte. 

Vous  jugez  bien,  Monfieur,  que  ,  files  clameurs  de  mes 
antagoniftés  ont  retardé  ma  jouiffance  ;  j’ai  tout  à  efpérer 
de  la  juftice  de  la  bienfaisance  du  ROI  ;  mon  entiers 
confiance  ell  dans  fes  bontés  :  d’autant  plus  que  mes 
Lettres  juftifieatives  font  au  pied  de  fou  trône  ;  elles 
font  contenues  dans  fept  cahiers.  J’en  rappelle  ici  les 
différents  fujets: 

Le  premier  contient  une  Lettre  adrejfée  à  un  Médecin 
à’  Aix  ,  dans  laquelle  je  prouve  que  j’ai  indiqué  le  lait  de 
chaux  pour  être  verfé  fur  les  matières  putrides  ;  &  que 
M.  de  Marcorelle  n’a  aucun  droit  à  cette  découverte  ,  pas 
même  M.  Cadet. 

Dans  ce  même  cahier  fe  trouve  ma  première  Lettre  à  cet 
Apothicaire;  j’ai  mis  en  évidence,  cela| par  fès  propres 
paroles  ,  que  le  vinaigre  ,  en  neutralifant  l’alkaii  volatil 
putride,  anéantit  le  méphitifme  ,  au  point  de  l’empêcher 
de  nuire. 

Le  fécond  cahier  contient  ma  fécondé  Lettre  à  M.  Cadet  • 
j’y  démontre  que  les  matières  putrides  font  de  .nature 
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alkalefcente ,  &  qu’elles  ne  font  pas  acides  ;  mes  ptbiïVéé 
font  tuees  des  écrirs  de  MM.  Lavoijier  &  Cadet  ;  c’efl: 
par  eux  que  j’ai  mis  en  évidence  que  les  alkalis  cauftiques 
augmentent  l'énergie  &  le  danger  du  méphitifme  ;  &  mes 
preuves  font  d’autant  plus  convaincantes  ,  que  je  cite  en 
preuve  les  malheureux  événements  de  1778  >  79  ,  80 
Si  ,  lors  des  expériences  de  M.  Cadet.  C’efl:  par  les 
propres  témoignages  de  M.  Lavoijier  que  je  foutiens  que 
le  vinaigre  efl  le  plus  pui liant  de  tous  les  remedes  pour 
rappeler  à  la  vie  les  perfonnes  méphitifées  ;  eonféquem— ' 
ment  cet  acide  empêche  les  funeftes  effets  des  vapeurs 
méphitiques. 

Le  cahier  fuivant  renferme  ta  troifiemé  Lettre  à 
M.  Cadet.  C'eft  par  lés  écrits  que  je  démontre  que  le 
vinaigre  neutralife  le  gaz  inflammable  &c  le  met  dansfim- 
puiflance  de  nuire  aux  ouvriers  ;  tandis  que  fans  cet 
acide  ils  périlfent  quelquefois  dans  les  flammes  ou  par 
la  violence  des  exploitons,, 

La  quatrième  Lettre  à  M.  Cadet  contient  un  bon 
nombre  d’expériences  ,  defquelles  il  réfulte  de  la  maniéré 
la  plus  déciüve  ,  qu’il  n'y  a  point  de  foie  de  foufre  dans 
les  latrines  ;  c’eft  donc  injuftement  que  M.  Cadet  a  accufe 
le  vinaigre  de  le  décompofer»' 

Le  cinquième  cahier  efl  une  Lettre  adreflee  à  un  Pro-° 
fejjeur  de  phyjiquc  expérimentale  ;  j’y  ai  raflemblé  une 
foule  de  contradictions  où  font  tombés  les  Commiflaires 
de  l’Académie  &  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris  : 
&  c'eft  par  leurs  propres  écrits  que  j’ai  prouvé  que  toute 
puanteur  eft  méphitique  ,  &  que  l’eau  flagnante  en  aug¬ 
mente  l’énergie  ;  enfin  ,  c’efl  par  eux  &  par  leur  détail 
que  je  prouve  que  les  lumières  &  les  animaux  ayant  ConP 
tamment  réfifté  dans  la  folle  de  l’hôtel  delà  Grenade  y 
c’efl  une  preuve  invincible  que  le  vinaigre  avoit  détruit 
le  méphitifme  de  cette  folié. 

Le  fixieme  cahier  ,  efl  un  recueil  de  nouvelles  expé¬ 
riences  faites  avec  un  fuccès  complet  ,  par  les  moyens 
que  j’ai  annoncés  dans  mon  Antiméphitique  ,  imprimé 
par  ordre  du  Gouvernement  ;  êc  ces  nouvelles  expériences 
font  d’autant  plus  decifives  ,  qu'elles  ont  été  faites  par 
des  perfonnes  impartiales  >  ôt  qui  ©nt  à  cœur  le  boa^' 
Leur  de  f humanité, 
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^  Enfin  ,  le  feptieme  cahier  ,  eft  une  Lettre  âdreffée  i 
MM.  les  Comnùjf aires  de  V Académie  &  de  la  Société 
de  Médecine  ;  c’eft  par  leurs  propres  aveux  que  je  prouva 
que  les  lumières  ni  les  animaux  ne  peuvent  point 
refiler  à  l’aftion  mortelle  d'une  mofette  *  ôc  que  l'homme 
«il  toujours  le  dernier  qui  en  éprouve  les  atteintes; 
ft°;  qu’^n  homme  n  eft  ‘tombé  dans  la  foiTe  que  parc® 
quon  l’a  effrayé ,  &  qu’en  y  tombant  il  s’y  eft  noyé  : 
donc  le  méphitifme  n’a  pas  caufé  fa  mort  ;  cela  eft  fi  vrai, 
que  celui  qui  eft  defcendu  dans  la  foiTe  pour  pêcher 
1  homme  noyé  9  n  y  eft  pas  mort  ;  donc  le  vinaigre  avoit 
annihilé  le  méphitifine*  A  toutes  ces  preuves  péremptoires 
J  ai  fait  le  parallèle  des  contradictions  contenues  dans  leur 
fameux  détail  ^  j  ai  reproche  à  ceux  qui  l’ont  fabriqué  , 
&  notamment  à  M.  l’abbé  Teffief ,  d’avoir  fuhftitue  un 
écrit  aufti  diicordant  àü  procès  verbal  5  fait  lors  de  mes 
expériences  :  procès  verbal  qu’ils  n’avoient  aucun  droit  de 
fupprimer ,  &  qu’ils  ont  fupprimé  ;  cette  infidélité  annonce 
une  intention  trop  marquée  de  nuire.  Dans  le  p&ficriptum 
de  cette  Lettre  ,  j’ai  prouvé  que  l’exhumation  faite  à 
Dunkerque  en  1783  ^  des  1602  cadavres  ,  fans  compter 
ceux  des  enfants  ,  a  été  faite  fans  danger  ,  grâce  à  l’em¬ 
ploi  qu’on  a  fait  du  lait  de  chaux  &  du  vinaigre  ,  qui  font 
les  principaux  antiméphitiques  que  j’ai  découverts  ,  &  pu¬ 
bliés  en  1782.  A  cette  époque  M.  Cadet  a  attefté  en  fice 
du  ciel  &  de  h  terre  ,  que  ces  agents  étoient  funeftes; 
mais  cela  ne  l’a  pas  empêché  de  vouloir  fe  les  approprier 
«n  1783  :  Sic  vos  non  vobis.  J’ai  fini  par  relever  "huit 
impoftures  qu’un  certain  anonyme  a  fait  imprimer  dans 
h  gazette  falutaire  ,  fk  je  lui  ai  adreffé  cette  fage  réflexioa 
de  la  Fontaine  : 

Ne  point  mentir,  être  content  du  fîen , 

?  /H  s'a  ' 

C  ett  le  plus  fur  :  cependant  on  s'occupe 

A  dire  faux,  pour  attraper  du  bien  : 

Sue  fert  cela  ?  [Jupiter  n*eft  pas  dupe. 

Perfonne  ne  le  fera  9  Monfieur  ,  de  votre  Difcours  ;  & 
vous  l’auriez  vraifemblablement  fupprimé  ,  fi  vous  aviez  é« 
connoiftance  de  l'avis  qu’a  publié  !a  Société  royale  d@ 
Médecine  ;  permettez  que  je  le  mette  fous  vos  yeux  : 

Ceux  qui  travaillent  avec  courage  à  V édifice  des  fciences 
fwyeptdU  ignorer  qu'il  y  cl  uneclajfe  d’hommes  uniquement 
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occupés  à  détruire  ,  qui  mettent  toute  leur  gloire  à  troubler 
celle  des  autres  ,  toute  leur  jouijjance  à  les  affliger  ,  toute 
leur  adrejje  à  les  diftraire  y  T.  III ,  part,  hift,  pag.  55. 

C’efl  un  fait  qui  fe  vérifie  tous  les  jours  ;  mais  fi  les 
ferpens  font  fur  la  route  ,  au  bout  eft  le  temple  de  la  gloire. 
Dans  la  multitude  des  exemples  qui  prouvent  cette  vérité  , 
je  n’en  rapporterai  qu’un  feul  :  Toile  3  le  trifte  Zoïle  , 
poulié  par  la  faim  ,  préfenta  à  Ptolomée  les  critiques  qu’il 
àvoit  faites  contre  les  ouvrages  immortels  d 'Ifocrate  &C 
à’ Homere  y  Zoïle  croyant  avoir  fait  un  chef-d’œuvre  9 
follicitoit  ce  Prince  à  lui  payer  fon  travail  :  que  lui  ré¬ 
pondit  le  Roi  d’Egypte  ?  Si  Homere  nourrit  des 
milliers  de  personnes  y  toi ,  Zoïle ,  qui  te  vantes  d’avoir  plus 
d’efprit  qu’ Homere  ,  tu  devrois  avoir  l'induflrie  de  te 
nourrir  toi-même.  Vous  préfumez  bien  4  .Moniteur  ,  que 
cette  réponfe  ne  calma  ni  la  faim  ni  la  foif  de  Zoïle ,  vous 
préfumez  bien  qu’il  fut  puni  de  fa  témérité  j  mais  fà  plus 
grande  peine  fut  de  voir  fa  miférable  critique  foulée  aux 
pieds  ,  tandis  que  les  écrits  d 'Homere  fubfifteront  éternel^ 
lement.  Quel  avis  au  iedeur  !  Mais  : 

Rien  ne  touche  fon  goût  ,  tant  il  eft  difficile  ? 

11  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu’on  écrits 

Et  penfe  que ,  louer ,  n’eft  pas  d'un  bel  efprit  ; 

Que  c’eft  être  favant ,  que  trouver  à  redire; 

Qu’il  n'appartient  qu'aux  fots ,  d’admirer  &  de  rire  ; 

Et  qu’en  n’approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps8 

Il  fe  met  au  deffus  de  tous]  les  autres  gens. 

Le  Mifanthrope „ 

V  '  '  r  ■  ' 

Pour  bien  peindre  les  gens,  Moliere  eft  admirable. 

Je  finis  cette  lettre,  M.  O  -  Rian  ,  en  vous  afîiiram 
qu’on  ne  peut  rien  ajouter  aux  fentiments  que  vous  m’avez 
infpirés  ,  &  avec  lefquels  je  fuis  à  jamais  , 

JANIN  ,  auteur  de  T Antiméphiùqiie* 

Lyon  le  ï  5  oâobre  1784. 


